Secrets de clôture : reliques et production de puissance sacrale (France et Italie contemporaines) by Sbardella, Francesca
 Revue de l’histoire des religions 
2 | 2011
Religion, secret et autorité
Secrets de clôture : reliques et production de
puissance sacrale (France et Italie
contemporaines)
Enclosure and its Secrets : Relics and the Production of Sacral Power in Today’s
France and Italy
Francesca Sbardella
Édition électronique
URL : http://journals.openedition.org/rhr/7776
DOI : 10.4000/rhr.7776
ISSN : 2105-2573
Éditeur
Armand Colin
Édition imprimée
Date de publication : 1 juin 2011
Pagination : 289-305
ISBN : 978-2200-92720-2
ISSN : 0035-1423
 
Référence électronique
Francesca Sbardella, « Secrets de clôture : reliques et production de puissance sacrale (France et Italie
contemporaines) », Revue de l’histoire des religions [En ligne], 2 | 2011, mis en ligne le 01 juin 2015,
consulté le 01 mai 2019. URL : http://journals.openedition.org/rhr/7776  ; DOI : 10.4000/rhr.7776 
Tous droits réservés
FRANCESCA SBARDELLA
Università degli Studi di Bologna
(Centro Interdipartimentale di Ricerca di Scienze delle Religioni)
Secrets de clô ture :
reliques et pro duc tion de puis sance sacrale
(France et Italie contem po raines)
Sur la base d’une recherche eth no gra phique de ter rain menée en 
France et en Italie, cette contri bu tion inter roge le concept de secret inhé -
rent aux pra tiques de pro duc tion et de re- production de l’objet- relique 
dans la clô ture chré tienne contem po raine. Elle s’inté resse aux trai te ments 
maté riels et sym bo liques opé rés prin ci pa le ment par des Car mé lites sur les 
restes d’un saint ou d’un bien heu reux. Plus encore, elle s’attache au rôle 
du secret dans le contrôle d’un pro ces sus et à l’appa ri tion de compé tences 
hié rar chi sées, ins crites dans un sys tème de commu ni ca tion réservé à une 
mino rité. Il s’agit d’obser ver comment ces reli gieuses, s’étant sous traites 
à l’inﬂ u ence du clergé sécu lier, ont su – par le biais de pra tiques dis si mu -
lées – s’amé na ger des niches de compé tence et d’auto no mie.
Enclosure and its Secrets : Relics and the Pro duc tion of Sacral 
Power in Today’s France and Italy
On the basis of ethnographic ﬁ eldwork carried out in an Italian-
 French context, the notion of secrecy is considered within pro duc tion, 
re- production and signi ﬁ  ca tion practices applied to relic- objects in 
the contemporary Christian monastic tra di tion. This study looks at the 
material and symbolic procedures performed on the re mains of a saint 
or a blessed, principally by Carmelite nuns. It also looks at the role of 
secrecy in controlling a process and at the esta blish ment of diversiﬁ ed 
roles, hierarchical sets of skills and a conﬁ dential commu ni ca tion system. 
Having eluded the inﬂ u ence of the secular clergy, these nuns are women 
who have attained precise areas of competence and autonomy.
Revue de l’his toire des reli gions, 228 – 2/2011, p. 289 à 305
Le non- dit (qui, comme le rap pelle Georg Simmel, s’applique 
aussi au men songe non décou vert1) est un moyen d’asseoir une supé -
rio rité sociale, poli tique ou spi ri tuelle. Le silence accom pagne notre 
vécu quo ti dien ; c’est la dimen sion dans laquelle nous pro non çons 
nos dis cours, met tons en place nos compor te ments et ins tau rons nos 
rela tions avec autrui. Peut- être ne l’exprimons- nous pas, peut- être 
n’en avons- nous qu’une conscience limi tée ; il demeure que cha cun 
de nous uti lise et gère le silence pour construire des jeux de pou voir. 
Le silence entre alors dans le cadre d’une volonté, d’une action inten -
tion nelle et ﬁ nalisée. Le contrô ler signi ﬁ e contrô ler non seule ment le 
dis cours, au sens tech nique, mais aussi la suc ces sion des actions et – 
ce qui nous inté resse plus par ti cu liè re ment ici – leur performativité.
Cer tains pro ces sus de construc tion du secret de groupe relèvent 
d’une démarche à la fois d’appar te nance et d’exclu sion. Dans le 
cadre d’un milieu reli gieux chré tien, nous nous inté res se rons à l’un 
des secrets les plus carac té ri sants de la vie claus trale fémi nine : le 
tra vail effec tué sur des restes humains, osseux et tex tiles, pour la 
pro duc tion de reliques. Il s’agira de décor ti quer et de déchif frer une 
pro cé dure que les actrices sociales tiennent cachée, en nous pen -
chant d’une part sur le contenu de ce secret et, de l’autre, sur la 
moda lité par laquelle il prend forme, se met en place et déﬁ  nit les 
rôles à l’inté rieur et à l’exté rieur du monas tère. Nous obser ve rons 
que, d’une cer taine façon, ce sont le cadre et l’éla bo ra tion mêmes 
du secret qui font le secret. Notre recherche nous a per mis d’exa mi -
ner à la loupe un localisme qui, pour être clos et néan moins intrusif, 
se confronte à des uni vers cogni tifs et à des contextes cultu rels dif -
fus, même en milieu laïque, et par tout inﬂ u ents.
COMMENT LE « RESTE » DEVIENT RELIQUE
Dans le monde chré tien, les restes de per son nages consi dé rés 
hors du commun (qu’il s’agisse de mor ceaux de tissu ayant été en 
1. Georg Simmel, « Il segreto e la società segreta », in Id., Sociologia, 
Milano, Comunità, 1998, p.  291-345 [titre ori gi nal : « Das Geheimnis und die 
geheime Gesellschaft », in Id., Soziologie. Untersuchungen über die Formen der 
Vergesellschaftung, Berlin, Duncker & Humblot, 1983, p.  257-304].
contact avec le corps de la per sonne ou de par ties osseuses de ce 
même corps) – commu né ment appe lés reliques – sont des objets par -
ti cu liers que les croyants défi nissent comme sacrés et aux quels est 
reconnue une force pro di gieuse et extra humaine qui, cana li sée et 
uti li sée selon des moda li tés pré cises que nous exa mi ne rons, est en 
mesure d’inter ve nir sur la vie humaine ou, plus sim ple ment, sur le 
quo ti dien. Michel Albaric parle d’une « épis té mo lo gie de la chose 
maté rielle reli gieuse »2, reconnais sant ainsi la néces sité d’étu dier 
l’his toire, la struc ture, la for ma tion et les moda li tés d’exis tence 
sociale de ces objets.
Si, dans le milieu ecclé sias tique et pour les acteurs sociaux chré -
tiens, les restes sont d’emblée consi dé rés comme des reliques, ils ne 
sont pas, en fait, uti li sés tels quels dans des pra tiques dévotionnelles. 
Avant cela, ils doivent être conve na ble ment tra vaillés, c’est- à-dire 
trans for més en objets plus éla bo rés. Il convient donc, au plan métho -
do lo gique, de faire la dis tinction entre objet- reste et objet- relique. 
Ce der nier se pré sente comme un objet compo site, résul tant de 
l’inté gra tion ordon née d’élé ments hété ro gènes (restes, reli quaires, 
acces soires). Pour en sai sir plei ne ment la valeur, il est néces saire de 
l’enca drer à l’inté rieur d’un pro ces sus de trans for ma tion, par le biais 
duquel un simple maté riau cor po rel devient un ins tru ment ou un objet 
sym bo lisé sophis ti qué, doté de carac tères signi fiants en termes reli -
gieux et dévotionnels. La dis tinction qui se crée entre les deux types 
d’objet, les objets non trai tés et les objets trai tés, est digne d’inté -
rêt. Les pre miers appar tiennent à la caté go rie par ti cu lière d’objets 
que Gian Paolo Gri appelle les « inache vés »3. Ils repré sentent le 
degré le plus bas du pro ces sus d’attri bu tion de sens et acquièrent leur 
pleine iden tité seule ment au moment où ils sont trai tés.
Sur la base d’une recherche de ter rain eth no gra phique sur les 
objets dévotionnels en milieu claus tral carmélitain et augus ti nien, 
menée en France et en Italie4, nous étu die rons en détail, dans une 
2. Michel Albaric, « Les objets reli gieux domes tiques », in Ency clo pé die 
des reli gions, Paris, Universalis, 1991, p.  314-315.
3. Gian Paolo Gri, « Salire verso la grazia. Strutture simboliche marginali 
dell’itinerario religioso », in Accademia Udinese di Scienze Lettere ed Arti (dir.), 
Santuari Alpini. Luoghi e itinerari religiosi nella montagna friulana. Atti del 
Convegno di Stu dio, Udine 1997, Tavagnacco (UD), Arti Grafiche Friulane, 1997, 
p. 76.
4. Francesca Sbardella, Antropologia delle reliquie. Un caso storico, 
Brescia, Morcelliana, 2007.
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optique anthro po lo gique, l’aspect stric te ment maté riel des pra tiques 
mises en œuvre sur des restes reconnus comme spé ciaux, d’ordi -
naire négli gées par l’his to rio gra phie5.
À pre mière vue, la pro duc tion et la re- production de l’objet-
 relique se réa lisent in primis sur le plan maté riel. Ces opé ra tions 
manuelles, accom plies par des sœurs cloî trées spé cia li sées, consti -
tuent l’un des moments clé d’un long par cours visant à don ner une 
forme et un sens au reste en ques tion, qui sera ensuite exposé et 
uti lisé dans le cadre de pra tiques dévotionnelles et rituelles.
Le trai te ment des restes (tex tiles ou osseux) consiste à les net -
toyer, à les mor ce ler et à les dis po ser, avec des déco ra tions gra -
phiques ou des élé ments en papier, sur dif fé rents types de sup ports 
(notam ment des car tons ou des cous sins) dans des vitrines ou des 
reli quaires. Bien qu’admise par le monde ecclé sias tique, la mani -
pu la tion de ces objets exige l’inter ven tion de per sonnes qua li fiées, 
à savoir les reli gieuses, pré ci sé ment, qui peuvent être consi dé rées 
comme des figures de média tion avec l’extra humain.
Comment ce tra vail s’articule- t-il ? Pour sim pli fier, divisons- le en 
macro- séquences, la pre mière étape étant la pré pa ra tion même du 
plan de tra vail. La reli gieuse étale une pièce de tissu sur la table et y 
dépose le frag ment (osseux ou tex tile), la vitrine et les outils de tra -
vail : ciseaux, pinces cou pantes, pin cettes, fil et aiguille, colle, une 
petite cas se role avec de la cire à cache ter, le tam pon du monas tère. 
L’acte consis tant à éta ler le drap sur la table, que la sœur accom plit 
avec le plus grand soin, est consi déré comme indis pen sable à la 
réus site du tra vail et acquiert une forte valeur sym bo lique. D’une 
part, il évite le contact direct des restes avec le monde envi ron nant ; 
de l’autre, il per met de récu pé rer les minus cules mor ceaux résul -
tant éven tuel le ment de la par cel li sa tion. À la fin du tra vail, les reli -
gieuses secouent le drap au- dessus de la boîte des restes ou dans 
un coin de la boîte conte nant les outils afin que ces maté riaux, qui 
ont à leurs yeux une valeur excep tion nelle, n’entrent pas en contact 
avec des objets d’usage quo ti dien et qu’ils ne soient pas per dus. Si, 
5. Le tra vail de ter rain s’est déroulé prin ci pa le ment dans des cou vents 
carmélitains et augus ti niens, deux ordres fémi nins qui se consacrent sou vent au 
trai te ment de restes. Compte tenu de la déli ca tesse du sujet, j’ai choisi, afin de pré -
ser ver l’ano ny mat des reli gieuses avec les quelles j’ai col la boré et vécu pen dant de 
courtes périodes, de ne pas révé ler les noms des dif fé rents cou vents, qui n’appor te -
raient rien à l’ana lyse théo rique ici pro po sée.
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par erreur, une par ti cule de frag ment tombe par terre, les reli gieuses 
réagissent par des gestes pré cis : elles la ramassent, la baisent et la 
remettent à sa place. Chaque objet uti lisé par les reli gieuses se rat -
tache à tout un ensemble de signes et de signi fiés. Ces actes de pro -
tec tion sont finalisés à la créa tion d’un espace sym bo lique ordonné, 
isolé, séparé le plus pos sible du monde sen sible.
Le motif de cette sépa ra tion du monde envi ron nant revêt un cer -
tain inté rêt : pour les reli gieuses, le contact avec des objets d’usage 
quo ti dien pro duit une dimi nu tion ou un appau vris se ment qua li ta tif 
du pou voir extra humain censé rési der dans le reste. Mary Douglas 
parle de concept de « conta mi na tion », qui per met de comprendre 
les limites consti tuées pour main te nir sépa rées ce que l’auteur 
appelle les sphères du pur et de l’impur, déjà envi sa gées dans la 
dicho to mie éta blie par Durkheim entre sacré et pro fane. L’anthro -
po logue bri tan nique remarque que ces deux caté go ries consti tuent 
une moda lité de contrôle sur les actions des indi vi dus et orga nisent 
aussi l’ordre social dans son ensemble6.
Après la pré pa ra tion de la table de tra vail vient celle de la vitrine 
(ou du reli quaire), que l’on ouvre et à laquelle on applique la plaque 
por tant le nom du saint ou du bien heu reux, ainsi que les déco ra -
tions. Géné ra le ment, le frag ment est posé sur un sup port de papier 
ou de car ton, découpé selon une forme géo mé trique ou flo rale et 
lui- même collé sur le fond. Dans les grands reli quaires, les restes 
reposent le plus sou vent sur des cous sins ou des étoffes bro dés. La 
pré pa ra tion et la déco ra tion de la vitrine sont elles aussi consi dé rées 
comme des opé ra tions déli cates. Pour les reli gieuses, c’est là une 
manière non seule ment de reconnaître l’uni cité du reste, mais aussi 
de le valo ri ser de la manière la plus appro priée. Le tra vail étant 
effec tué pour des des ti na taires pré cis (ecclé sias tiques, ordres reli -
gieux, laïcs), les sœurs tiennent compte des pré fé rences d’un public 
et des exi gences typiques du mar ché en matière d’esthé tique, de 
fonc tion na lité et de forme des objets réa li sés.
Les paroles de prière marquent le début du trai te ment pro pre -
ment dit. L’invo ca tion d’ouver ture (géné ra le ment des for mules 
pré éta blies) est sui vie du rosaire, récité à haute voix, ou d’une médi -
6. Mary Douglas, Purezza e pericolo. Un’analisi dei concetti di 
contaminazione e tabù, Bologna, il Mulino, 1993, p. 85 [Titre ori gi nal : Purity 
and Dan ger. An Analysis of Concepts of Pol lu tion and Taboo, Harmondsworth, 
Penguin Books, 1966].
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ta tion silen cieuse, le silence étant consi déré ici comme une prière 
inté rieure. La reli gieuse peut main te nant sai sir le reste et, s’aidant 
des pin cettes et des ciseaux, en découpe un frag ment aux dimen -
sions vou lues ; s’il s’agit d’un reste osseux, elle uti li sera les pinces 
cou pantes. C’est à ce moment- là que se réa lisent la proxi mité et 
le contact plus ou moins pro longé avec ce qui est reconnu comme 
sup port maté riel de puis sance extra humaine – une situa tion dont il 
est plus facile d’appré hen der l’exceptionnalité si l’on par vient à se 
glis ser dans la même perspec tive. La reli gieuse peut alors déci der 
de cou per le frag ment en plu sieurs par ties, de créer de nom breux 
autres petits objets à véné rer. Après quoi, elle applique de la colle 
sur le frag ment et fixe celui- ci sur le sup port déco ra tif posé sur le 
fond, puis remet ce der nier dans la vitrine, le fixe en pas sant du fil à 
coudre dans des trous amé na gés à cet effet sur les côtés et applique 
le sceau de cire : la vitrine est main te nant défi ni ti ve ment fer mée. 
La reli gieuse range les outils et net toie la table de tra vail pour récu -
pé rer de menus mor ceaux de restes qui, éven tuel le ment, s’y trou ve -
raient.
Ce sont là des actes for te ment stan dar di sés, qui répondent à de 
petits gestes tou jours accom plis d’une cer taine manière et selon 
une séquence don née. Les reli gieuses n’agissent pas sur la base 
de choix per son nels variables, mais res pectent des règles pré cises, 
une tra di tion conven tuelle codi fiée. Ajou tons que, d’un couvent 
à l’autre, même appar te nant à des ordres dif fé rents, la pro cé dure 
est assez uni forme. S’il peut appa raître des varia tions liées aux tra -
di tions locales et aux direc tives de chaque prieure, la démarche 
demeure fon da men ta lement la même. Le tra vail des restes ren voie 
à un savoir des mains, à des tech niques arti sa nales pré cises qui font 
par tie inté grante de la vie du couvent et qui carac té risent les dif -
fé rents rôles des reli gieuses. Yvonne Ver dier fait obser ver que la 
gestualité des savoirs tech niques pos sède « sa stra ti gra phie et son 
his to ri cité propre » et s’ins crit au sein d’un ordre nor ma tif dicté 
par l’usage, perçu et reconnu comme local7. Il s’agit de « façons 
de faire8 » pré cises, sou vent dif fé ren ciées selon le sexe : mou ve -
ments, manœuvres par ti cu lières, capa cité de mettre en place des 
7. Yvonne Ver dier, Façons de dire, façons de faire. La laveuse, la cou tu -
rière, la cui si nière, Paris, Gallimard, 1979, p. 81.
8. Ibid., p. 12.
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séries d’opé ra tions et de stra ta gèmes9. Par ses moda li tés de trans -
mis sion et d’appren tis sage, le trai te ment des restes peut s’assi mi ler 
aux tech no lo gies arti sa nales, la seule dif fé rence étant qu’il est tenu 
secret, sou vent entouré d’un halo de mys tère.
Nous avons signalé que les reli gieuses uti lisent des outils d’usage 
quo ti dien. Si elles s’efforcent, pen dant la phase pré pa ra toire, de les 
lais ser le plus pos sible à l’écart de la table de tra vail et d’évi ter tout 
contact avec eux, ce sont néan moins ces objets qu’elles uti lisent 
pen dant la phase effec tive du trai te ment des restes. Conscientes de 
cette évi dente contra dic tion, elles cherchent à l’annu ler en usant du 
cadre sym bo lique mis en place, nous l’avons vu, au début des opé ra -
tions, lorsque, avec le plus grand soin, elles pré parent la table de tra -
vail. Le trai te ment des restes est consi déré comme une acti vité très 
déli cate et les reli gieuses avancent géné ra le ment deux motifs pour 
expli quer les soins par ti cu liers qu’il exige. En pre mier lieu, pen dant 
le tra vail, il sem ble rait se pro duire un contact avec la potentia de 
l’objet, c’est- à-dire avec la force, concrète et effi cace, qu’il ren -
ferme10. Si cela est perçu comme un grand pri vi lège, ce peut néan -
moins être aussi source de dan ger. En second lieu, au moment où 
le reste est découpé, divisé, cette potentia pour rait être elle- même 
sus cep tible de se par cel li ser.
Au plan émique, tra vailler les restes signi fie pou voir accé der, 
à tra vers les sens, à la force ultra- terrestre et béné fique qu’ils ren -
ferment et pou voir l’uti li ser en ce monde, en l’orien tant vers des 
situa tions, per sonnes ou objets spé ci fiques. Cela implique un 
contact (par l’inter mé diaire, certes, de la maté ria lité de l’étoffe 
ou de la subs tance osseuse) avec la potentia elle- même. Il s’agit 
là d’une condi tion de proxi mité, de rap pro che ment spi ri tuel, réa -
li sée au tra vers de la maté ria lité. Comme le remarque Alphonse 
Dupront, les sens (notam ment le tou cher, l’odo rat et la vue) jouent 
un rôle cen tral dans la commu ni ca tion avec l’objet reconnu comme 
sacré11. Pou voir le mani pu ler libre ment est consi déré comme une 
9. Franco Lai, « Trasmissione e innovazione dei saperi locali », in Id., Fare 
e saper fare. I saperi locali in una prospettiva antropologica, Cagliari, CUEC, 
2004, p. 21.
10. Marino Niola, Sui palchi delle stelle. Napoli, il sacro, la scena, Roma, 
Meltemi, 1995, p. 55.
11. Alphonse Dupront, Du sacré : croi sades et pèle ri nages, images et lan -
gages, Paris, Gallimard, 1987, p. 452.
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oppor tu nité unique, qui n’est pas accor dée à tout le monde et qui 
sou vent pro duit une situa tion émo tion nelle intense12. C’est en effet 
le seul moment où les reli gieuses peuvent voir les restes de près, 
les tou cher, sans aucune média tion. Elles ont sou vent men tionné 
l’exceptionnalité de ces actions. Tou te fois, cette sen sa tion de joie 
s’accom pagne par fois d’un sen ti ment de crainte. Les sœurs ont le 
sen ti ment de se trou ver face à une puis sance mys té rieuse, invi sible, 
divine, que les seules forces humaines ne peuvent contrô ler ; pour 
cer taines qu’elles soient de son exis tence, elles ne peuvent la voir 
concrè te ment. Elles esti ment que les opé ra tions peuvent se révé ler 
dan ge reuses. D’où l’atten tion accor dée à chaque mou ve ment et la 
néces sité de se can ton ner à des gestes for te ment for ma li sés, struc -
tu rés. On retrouve là l’hypo thèse d’Alphonse Dupront qui sug gère 
que, dès lors que l’on a à faire à des objets par ti cu liers, le tou cher, 
en tant que moyen pri vi lé gié de « commu ni ca tion immé diate13 », 
doit pou voir être contrôlé par des gestes pré cis et temporellement 
cir conscrits. Ainsi que le rap pelle É mile Durkheim, les gestes, les 
lan gages, les atti tudes qu’uti lise l’indi vidu dans la rela tion avec les 
objets consi dé rés comme sacrés reflètent tou jours l’inten tion de réa -
li ser un compor te ment unique, étran ger au plan cou tu mier du quo -
ti dien14.
Si le contact avec le reste et sa mani pu la tion sont déjà consi dé rés 
comme char gés de dan ge ro sité, il est aisé d’ima gi ner ce que repré -
sente l’acte de la par cel li sa tion. Il s’agit indé nia ble ment du moment 
cen tral du trai te ment, dans la mesure où, pense- t-on sou vent dans 
la tra di tion chré tienne, il per met d’inter ve nir sur la puis sance même 
de l’objet, de la cana li ser et de la rendre uti li sable sur plu sieurs sup -
ports. D’après les reli gieuses, chaque par celle conserve la même 
virtus – au sens de qua lité et carac tère – que le reste tout entier, 
tout comme d’ailleurs ce der nier conserve celle du corps tout entier. 
L’idée qu’il n’est pas néces saire que le corps soit intact pour que 
l’on puisse uti li ser sa puis sance est pré sente en théo lo gie, note l’his -
12. Marlene Albert- Llorca, « La Vierge mise à nu par ses cham brières », Clio. 
His toire, Femmes et Société, 2/1995, p. 207.
13. A. Dupront, Du sacré : croi sades et pèle ri nages, images et lan gages, op. 
cit., p. 452.
14. É mile Durkheim, Les Formes élé men taires de la vie reli gieuse, Paris, 
Librai rie Géné rale Fran çaise, 1991, p. 538.
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to rien Michel Kaplan, depuis le Ve siècle15. Selon cette façon de 
voir, cou per un reste en frag ments n’implique pas que l’on frag -
mente aussi la puis sance qu’il contient. Celle- ci demeure intacte 
dans chaque par tie, même minus cule. À cet égard, Durkheim rap -
pelle à plu sieurs reprises que la puis sance extra humaine est per çue 
comme une essence imma té rielle et fugace, qui ne se laisse pas 
empri son ner dans la forme de l’objet. C’est une pré sence repré sen -
tée dans l’objet, mais qui en est indé pen dante et ne peut être mode -
lée par le biais de celui- ci16.
Comme on peut l’ima gi ner, le trai te ment des restes osseux s’avère 
extrê me ment déli cat et pro blé ma tique. Consi dé rant qu’il s’agit du 
corps même du saint ou du bien heu reux, les reli gieuses semblent 
éprou ver, au moment de la mani pu la tion, une par ti cipation émo tion -
nelle plus intense. Ce qui crée ce trouble est la moda lité même de la 
par cel li sa tion. Dans un pre mier temps, la por tion osseuse, étant un 
maté riau dur, est décou pée au moyen d’une petite scie métal lique. 
Les mor ceaux ainsi obte nus sont ensuite frac tion nés au moyen de 
pinces cou pantes ou réduits en poudre dans un mor tier. Ce sont là 
des actions sin gu lières, que d’aucuns pour raient consi dé rer comme 
de mau vais goût. En effet, non seule ment on uti lise un outil d’usage 
commun, comme pour les restes tex tiles, mais on fait éga le ment 
un usage impropre de cet outil, en l’uti li sant contre un corps et non 
contre une chose.
Rap pe lons qu’il s’agit d’opé ra tions que les auto ri tés ecclé sias -
tiques n’acceptent et ne reconnaissent pas plei ne ment. À cet égard, 
on a vu alter ner, dans la pen sée ecclé sias tique, des moments de ferme 
condam na tion (sur tout du IIIe au VIIe siècle) et des périodes plus tolé -
rantes, comme par exemple à la ﬁ n du Moyen Âge et au début de 
l’Âge clas sique (prin ci pa le ment entre le XIIIe et le XVIe siècles)17. 
Dans les textes cano niques actuels, les réfé rences – déjà extrê me -
ment rares – rela tives à la frag men ta tion de restes tendent à condam -
ner avec force celle concer nant des par ties du corps. Tou te fois, on 
15. Michel Kaplan, « De la dépouille à la relique : for ma tion du culte des 
saints à Byzance du Ve au XIIe siècle », in Edina Bozóky, Anne- Marie Helvétius 
(éd.), Les Reliques. Objets cultes, sym boles, Turnhout, Brepols, 1999, p. 24.
16. É. Durkheim, Les Formes élé men taires de la vie reli gieuse, op. cit., 
p.  539-540.
17. Luigi Canetti, « Culto dei santi e dissezione dei morti tra antichità e 
medioevo », Rivista di storia e di letteratura religiosa,  35-2/1999, p.  241-278.
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ne trouve pas de commen taires appro fon dis jus ti fiant cette posi tion. 
Le Concile œcu mé nique Vatican II marque un inté rêt décrois sant 
de l’Église catho lique envers toutes les pro blé ma tiques liées au 
culte des reliques18. Le texte qui four nit le plus d’indi ca tions sur la 
pra tique de la frag men ta tion des corps morts est pro ba ble ment le 
récent Direc toire sur la piété popu laire et la litur gie19, publié par la 
Congré ga tion pour le Culte Divin et la Dis ci pline des Sacre ments. 
Il s’agit d’un texte nor ma tif des tiné aux évêques, conte nant des prin -
cipes et des orien ta tions rela tifs à la litur gie. Mais de nom breux 
cou vents choi sissent de l’igno rer et la pra tique de frag men ter des 
par ties osseuses est donc commu né ment répan due.
UN SAVOIR CACHÉ
L’acte de trai ter les restes, quels qu’ils soient, est perçu par les 
reli gieuses (même par celles qui ne le font pas et par celles qui 
n’appar tiennent pas à la clô ture) comme un acte dif fé rent, autre, 
qui ne relève pas du simple tra vail manuel :
Quand elles [= les sœurs qui confec tionnent les reliques] font le 
geste de cou per, c’est un geste litur gique parce qu’elles le font pour 
consti tuer un objet impor tant ou sacré. […] c’est quelque chose qui 
exprime une inten tion du cœur et de l’esprit, une inten tion levée vers 
le Sei gneur20.
Défi nir le trai te ment des reliques comme un « geste litur gique » 
signi fie l’ins crire dans le culte tel qu’il est fixé par la tra di tion 
commu nau taire et par l’auto rité ecclé sias tique. Dans la tra di tion 
chré tienne, l’acte litur gique est l’action reli gieuse (céré mo nielle 
ou rituelle) par laquelle une commu nauté pro fesse sa foi et rend, 
sous une forme légi time et par fois lar ge ment confir mée par la 
cou tume, le culte à la divi nité. La vie même des reli gieuses cloî -
trées est ryth mée par un acte litur gique de base : la « litur gie des 
18. Nicole Herrmann- Mascard, Les Reliques des saints. For ma tion cou tu -
mière d’un droit, Paris, Klincksieck, 1975 ; Franco Magnani, « Le reliquie : tra 
l’oblio della teologia e il rinnovato inter esse della cultura post- moderna », Liturgia, 
173/2002, p.  506-527.
19. Congregazione per il Culto Divino e la Dis ci plina dei Sacramenti, 
Direttorio su pietà popolare e liturgia. Princìpi e orientamenti, Città del Vaticano, 
Libreria Editrice Vaticana, 2002.
20. Décla ra tion de sœur P., France, 11 août 2002 (Je sou ligne).
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heures », qui arti cule les dif fé rents moments de prière de la jour -
née. Consi dé rer le trai te ment des reliques comme un acte litur -
gique signi fie donc le faire ren trer dans les moments de prière 
commu nau taires et non seule ment dans ceux consa crés au tra vail 
manuel cou rant (ouvrages de bro de rie et de cou ture, pré pa ra tion 
de gâteaux, pro duc tion d’objets en céra mique). Même lorsqu’elles 
ne se réfèrent pas expli ci te ment à l’acte litur gique, les sœurs – et 
plus par ti cu liè re ment les reli gieuses ita liennes – ne parlent pas 
moins de « prière ».
Cette volonté de pré ci ser la nature du tra vail effec tué est sou -
li gnée par des choix lexi caux pré cis. Pour elles- mêmes, les reli -
gieuses n’uti lisent jamais les termes lavoro et tra vail, et reprennent 
immé dia te ment l’inter lo cuteur externe qui les uti lise – cette impré -
ci sion étant même per çue comme un manque de respect à l’égard 
de leur acti vité. Trai ter les restes, donc, est consi déré comme 
un moment d’intime dévo tion qui entre dans les aspects de la 
vie contem pla tive. Les reli gieuses semblent éprou ver un cer tain 
malaise spi ri tuel et cultu rel vis- à-vis de cette acti vité et res sen tir le 
besoin de la re quali fier posi ti ve ment. Elles la tra duisent alors dans 
le code reli gieux typique de la clô ture. Ainsi conceptualisent- elles 
en prière le tra vail manuel effec tué sur les reliques. Les termes uti -
li sés mettent en évi dence l’aspect dévotionnel et cultuel de l’acte 
en ques tion. Les sœurs tendent à faire pas ser au second plan l’idée 
de l’acti vité maté rielle liée à la pro duc tion d’un bien ou, quoi qu’il 
en soit, à l’obten tion d’un pro duit d’uti lité indi vi duelle ou sociale. 
Les pra tiques cor po relles et spi ri tuelles semblent se super po ser. 
L’aspi ra tion à l’élé ment mys tique, typique des milieux cloî trés, 
est favo ri sée par des iden ti tés cor po relles pré cises. D’après Marcel 
Mauss21 – repris ensuite par Pierre Bourdieu22 –, c’est grâce aux mou -
ve ments et aux pra tiques tech niques acquises par l’indi vidu en tant 
que membre d’une société que l’on peut inter ve nir sur l’émo tion et 
sur l’inconscient. Selon lui, tous les états mys tiques ont à la base 
des tech niques pré cises du corps.
Il convient de sou li gner une contra dic tion évi dente. Quand les 
reli gieuses racontent aux autres (laïcs ou ecclé sias tiques) leur acti -
21. Marcel Mauss, « Les tech niques du corps », Jour nal de psy cho lo gie 
XXXII,  3-4/1936, p. 45.
22. Pierre Bourdieu, Ce que par ler veut dire. L’éco no mie des échanges lin -
guis tiques, Paris, Fayard, 1982.
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vité, elles cherchent, nous l’avons dit, à la pré sen ter comme un acte 
dévotionnel. Par contre, quand elles en parlent entre elles, elles 
uti lisent des expres sions for te ment carac té ri sées au sens maté riel. 
L’expres sion ita lienne « confezioniamo le reliquie » et l’expres sion 
fran çaise « on fait les reliques », toutes deux typiques de la langue 
par lée et uti li sées exclu si ve ment au sein du milieu claus tral, lais se -
raient sup po ser que les reli gieuses elles- mêmes ne consi dèrent pas 
tous les restes comme pou vant en tant que tels être des reliques : 
en d’autres termes, pour deve nir relique, le reste doit être traité ou 
confec tionné selon des moda li tés pré cises qui relèvent avant tout 
d’un savoir- faire. Hors du monde conven tuel, en revanche, les reli -
gieuses semblent vou loir se repré sen ter par le biais de fonc tions et 
de rôles exclu si ve ment liés au milieu contem pla tif et dévotionnel, 
et non à un contexte pratico- manuel.
N’oublions pas que nous nous trou vons dans un milieu for te -
ment séparé du monde laïque – au plan spa tial, certes, du fait de la 
« clô ture » elle- même, mais aussi et sur tout par effet du silence qui 
entoure toutes les opé ra tions liées au trai te ment des restes : une bar -
rière dont la pleine signi fi ca tion ne s’exprime pas tant vis- à-vis des 
laïcs (qui, dans la plu part des cas, ignorent les opé ra tions mises en 
place pour pro duire les reliques et, d’ailleurs, ne s’inter rogent que 
rare ment à pro pos du pro duit fini) que vis- à-vis des autres reli gieux 
et reli gieuses. Ces der niers connaissent cer tai ne ment plus en détail 
le pro ces sus de trai te ment, mais ne sont pas admis à y par ti ci per 
direc te ment ou à y assis ter. Ainsi vient à se créer une condi tion pri -
vi lé giée pour quelques rares sœurs, les seules qui puissent tou cher 
et mani pu ler libre ment les restes de défunts pres ti gieux.
D’après G. Simmel, l’exclu sion for te ment accen tuée de tous 
les étran gers donne un sen ti ment de pro priété de force cor res pon -
dante23. Ici, l’élé ment dis cri mi nant, qui crée la dif fé rence entre 
celui qui sait et celui qui ne sait pas, est le secret lié au tra vail 
de l’objet chargé de puis sance. Si les laïcs n’ima ginent pas que 
l’objet en ques tion est sou mis à des mani pu la tions struc tu rées 
et répé tées, les autres reli gieux (exté rieurs au couvent) ignorent, 
quant à eux, la façon dont elles se pro duisent. Il y a donc deux 
niveaux de secret : celui du non- savoir et celui consis tant à ne pas 
savoir comment. Dans le pre mier cas, le sen ti ment qu’ont les sœurs 
23. G. Simmel, « Il segreto e la società segreta », art. cité, p. 310.
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d’appar te nir à un groupe pri vi lé gié leur vient du fait de par ta ger 
un savoir qui leur est réservé, conscientes que les autres ne savent 
même pas qu’il y a quelque chose qu’ils ne savent pas. Dans le 
second cas, le carac tère identitaire se nour rit de la conscience que 
les autres reli gieux, exclus de ce savoir, sont au cou rant de son 
exis tence mais ignorent comment il se pra tique ou s’uti lise. C’est 
alors qu’entre en jeu, de manière expli cite et reconnue, la diver si -
fi ca tion des rôles et des compé tences hié rar chi sées à l’inté rieur du 
cadre reli gieux. Ici, c’est l’exis tence même de ce savoir secret qui 
crée des niveaux et des pou voirs dif fé rents, en ordon nant et dif fé -
ren ciant le groupe social à l’inté rieur de la commu nauté reli gieuse 
et laïque dans son ensemble. Dans les deux cas, les autres ignorent 
autant les pra tiques réel le ment mises en place par les sœurs que le 
voca bu laire qui s’y rap porte. Notons en effet qu’il s’est créé dans 
les dif fé rents cou vents de clô ture, autour du trai te ment concret de 
l’objet, un ensemble complexe et spé ci fique de termes et de façons 
de par ler, une sorte de réper toire lexi cal qui per met aux sœurs de 
se comprendre rapi de ment tout en main te nant les autres à l’écart. 
En ce sens s’est éla boré un sys tème de commu ni ca tion interne, 
réservé aux reli gieuses du couvent. Toutes, même celles qui ne 
traitent pas per son nel le ment les restes, sont au cou rant de la pro -
cé dure et peuvent d’ailleurs être appe lées à s’en char ger. Elles se 
sentent autres par rap port au monde exté rieur et per çoivent très 
for te ment la sen sa tion d’être dans une dimen sion spi ri tuelle dif fé -
rente, même s’il n’existe pas réel le ment de savoir par ti cu lier que 
les sœurs seules pos sèdent.
Dans la pra tique, en effet, les objets consi dé rés comme sacrés 
sont sou mis à un tra vail arti sa nal de type tra di tion nel, réa lisé, en 
outre, à l’aide d’outils tout à fait ordi naires (colle, ciseaux, pinces 
cou pantes, fil et aiguille). C’est peut- être là l’un des aspects les plus 
frap pants, lorsque l’on assiste à ces opé ra tions. Mais, pré ci sé ment 
parce qu’elles touchent à une puis sance extra humaine, ces actions 
demeurent cachées. Il ne s’agit pas en soi de pra tiques excep tion -
nelles, mais elles le deviennent dès lors que l’on tait leur exis tence 
aux laïcs et que les autres reli gieux, tenus à dis tance, peuvent seule -
ment les ima gi ner. On laisse en fait sup po ser que le trai te ment du 
sacré, jus te ment parce qu’autre par excel lence, ne peut se faire 
selon des moda li tés usuelles ou avec des ins tru ments emprun tés à 
la vie quo ti dienne.
 SECRETS DE CLÔ TURE 301
Les sœurs cloî trées laissent entendre que les restes sont trai tés 
de manière tout à fait par ti cu lière et créent un halo de mys tère, qui 
garan tit une dis cré tion totale. Lorsque l’on met en place une forme 
de savoir secret, fait remar quer Cesare Poppi, ce qui est impor tant 
dans la plu part des cas, n’est pas tant le contenu de la commu ni -
ca tion que son contrôle. Ce qui consti tue le secret est sou vent le 
« cadre » même de la situa tion, plus que son contenu réel24.
Ici, c’est aussi la moda lité de trans mis sion res treinte qui concourt 
à créer le « cadre » d’iso le ment et de valo ri sa tion du savoir en ques -
tion. Il est en effet trans mis comme une compé tence ini tiatique, 
entou rée de réserve et de secret. L’acte de tra vailler les restes est 
consi déré comme rele vant d’une capa cité extraor di naire, qu’il n’est 
pas donné à toutes les sœurs d’acqué rir et qui doit être léguée avec 
atten tion. C’est un tra vail fait d’une mul ti tude de petits gestes qui 
doivent être appris d’une cer taine manière, puis accom plis avec une 
extrême pré ci sion.
La pré sence d’un contrôle, d’une direc tion, est aisé ment véri -
fiable, étant donné que c’est géné ra le ment la prieure du couvent qui 
éta blit que telle ou telle per sonne fait tel ou tel tra vail, dont, entre 
autres, la ges tion des restes et des reliques. Ce choix, non im positif, 
tient compte des inté rêts et des apti tudes per son nelles des dif fé rentes 
reli gieuses, comme c’est le cas, du reste, dans toute famille. Des 
actes qui, nous l’avons vu, sont en soi assez simples se chargent ainsi 
d’une valeur addi tion nelle en termes de compé tence et de spé cia li sa -
tion. Quand, pen dant les inter views, les sœurs racontent le moment 
où le tra vail leur a été confié, elles sou lignent la joie et la fierté 
qu’elles ont alors éprou vées. Dans leur optique, ce tra vail équi vaut 
à être en pré sence des saints, à se confron ter avec leur vie. La proxi -
mité phy sique avec leurs restes devient en pre mier lieu un par tage 
d’inten tions, fai sant naître le désir de les prendre comme modèle.
Ainsi que nous l’avons sou li gné, une fois que le reste a été mis 
en place dans la vitrine ou dans le reli quaire, le contact direct 
devient impos sible, y compris pour les sœurs qui s’en sont occu -
pées. Le moment du trai te ment est donc le seul pen dant lequel il 
leur est per mis de tou cher libre ment les restes. Tou te fois, même si 
24. Cesare Poppi, « Sigma ! The Pilgrim’s Progress and the Logic of 
Secrecy », in Mary H. Nooter (éd.), Secrecy : African Art that Conceals and 
Reveals, New York- Prestel-Munich, The Museum for African Art, 1993, p. 202.
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les actes doivent être accom plis selon des moda li tés pré cises – en 
géné ral à l’aide d’ins tru ments de média tion –, la reli gieuse dis pose 
d’une cer taine liberté d’action qui, plus que dans les mani pu la tions 
pro pre ment dites (celles- ci étant, nous l’avons vu, stan dar di sées), 
s’exprime dans la pos si bi lité de faire durer le tra vail, de pro lon ger 
ne serait- ce que de quelques secondes le contact direct avec le reste. 
Il s’agit d’une mani pu la tion auto ri sée. Les sœurs elles- mêmes le 
disent : elles uti lisent des ins tru ments, par exemple les pin cettes, 
pour sai sir et arran ger le frag ment, mais elles peuvent aussi se ser -
vir de leurs mains ; par fois, même, le contact direct faci lite et amé -
liore le tra vail. C’est pour quoi il leur arrive de s’attar der à effleu rer 
le reste et à l’admi rer, compor te ment qu’elles vivent comme un 
acte de véné ra tion et, en même temps, comme une demande de 
pro tec tion.
Au cours de l’enquête, lorsque j’ai sou haité par ler des reliques 
et de leur pro duc tion avec des repré sen tants du clergé fran çais et 
ita lien, il m’a sou vent été répondu de m’adres ser direc te ment aux 
femmes, un reli gieux occu pant une cer taine posi tion ne se pré oc cu -
pant pas – comme cela a été clai re ment exprimé – de ce type d’acti -
vité, jugée mar gi nale par rap port à l’enga ge ment spi ri tuel d’un 
homme d’Église. Il est néan moins inté res sant de noter que, mal gré 
sa prise de posi tion, le clergé finit par reconnaître le secret et par res -
pec ter les consé quences qui en découlent au plan pra tique : quand 
les reli gieux sou haitent faire trai ter des restes leur appar te nant, c’est 
en effet aux moniales qu’ils s’adressent, reconnais sant par là le rôle 
spé cia lisé qu’elles se sont formé. Le secret fonc tionne indé pen dam -
ment de son contenu et déter mine des effets concrets au plan social, 
même si cer taines des par ties en cause croient (ou affirment croire) 
qu’il n’a que peu d’impor tance ou ne pré sente qu’une valeur contrac -
tuelle minime. Éclai rante, à cet égard, est la posi tion de Simmel, 
lorsqu’il rap pelle qu’il y a autour de tout homme – au sens d’indi -
vidu, mais aussi de groupe – une sphère idéale que l’on ne peut 
péné trer sans détruire « la valeur de per son na lité de l’indi vidu25 », 
en d’autres termes, sa carac té ri sa tion identitaire. Et c’est pré ci sé -
ment autour de cette sphère idéale du secret – que nous pou vons 
éga le ment appe ler pacte – que se construisent les dyna miques rela -
tion nelles.
25. G. Simmel, « Il segreto e la società segreta », art. cité, p. 301.
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Plus encore que par le passé, la thé sau risa tion des objets aux quels 
est attri buée une valeur sacrale, leur trai te ment, leur dif fu sion et 
leur uti li sation sont confiés à des reli gieuses, pour la plu part cloî -
trées. De fait, celles- ci finissent par béné fi cier d’un vaste champ 
d’action et peuvent se ser vir des reliques en se pré va lant d’une 
grande liberté. Les savoirs et les tech niques qui s’y rap portent 
sont leur mono pole. Trans mis dans le milieu fermé de la tra di tion 
conven tuelle, ils offrent aux reli gieuses une pos si bi lité de se créer 
une place aux côtés des hommes d’Église. Bien que le tra vail des 
restes entre de plein droit parmi les tâches que les sœurs accom -
plissent au quo ti dien pour assu rer leur sub sis tance (comme la cou -
ture, la fabri ca tion des hos ties), les reli gieuses tendent à sou li gner 
qu’il s’agit d’actions extrê me ment déli cates, exi geant compé tence, 
patience et pré ci sion.
Ainsi se trace une nette divi sion sociale du tra vail, fon dée non 
seule ment sur l’appar te nance à la classe reli gieuse, mais aussi, au 
sein de celle- ci, sur la dif fé rence de genre. Claude Langlois parle de 
« dimor phisme sexuel26 », non seule ment au sens d’une diver sité 
parmi les pra ti quants laïques, par effet de laquelle il y a davan tage 
de pra ti quants femmes, mais aussi comme dif fé ren cia tion de rôles 
à l’inté rieur du monde reli gieux lui- même27. Selon cette ana lyse, 
l’on dis tingue, en l’occur rence, des posi tions et des compé tences 
reli gieuses propres à chaque caté go rie sexuelle, qui s’attri bue et 
s’amé nage des spé cia li sa tions dis tinctives et carac té ri santes où le 
secret joue un rôle déter mi nant dans la recherche et la pré ser va tion 
d’un mono pole.
De nom breux auteurs se sont inté res sés à la posi tion fémi nine vis-
 à-vis du supranaturel28. Dans la culture occi den tale, les femmes ne 
sont que par tiel le ment inté grées dans les pra tiques reli gieuses. Elles 
26. Claude Langlois, « Tou jours plus pra ti quantes. La per ma nence du dimor -
phisme sexuel dans le catho li cisme fran çais contem po rain », Clio. His toire, 
Femmes et Société, 2/1995, p. 229.
27. É tienne Fouilloux, « Femmes et catho li cisme contem po rain », Clio. His -
toire, Femmes et Société, 2/1995, p.  319-329.
28. Marlène Albert- Llorca, « La Vierge mise à nu par ses cham brières », art. 
cité, p.  201-228 ; Katerina Seraïdari, « Dans l’inti mité de la Vierge. Dévo tions 
au fémi nin et au mas cu lin en Grèce contem po raine », Clio. His toire, Femmes et 
Société, 15/2002, p.  55-68 ; Alfonso Maria Di Nola, s.v. « Sacro/Profano », in 
Enciclopedia, Turin, Einaudi, 12/1981, p.  313-362 ; Agnès Fine, Claudine Leduc, 
« Femmes et reli gions », Clio. His toire, Femmes et Société, 2/1995, p.  5-16.
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sont exclues de la plu part des actes consti tutifs du culte, éloi gnées de 
la sphère sacri fi cielle ou relé guées dans des posi tions secondaires. 
On peut dis tin guer deux moda li tés d’accès au supranaturel : l’accès 
mas cu lin, lié au sacer doce et donc à la célé bra tion du mys tère de 
l’eucha ris tie, et l’accès fémi nin, qui peut se réa li ser uni que ment 
dans la divi na tion et la pro phé tie. Il est clair que le pre mier est 
contrôlé et offi cia lisé par l’ins ti tution ecclé sias tique, tan dis que 
l’autre semble se sous traire à son contrôle et être plus indé pen dant 
et direct. Avec les reliques et par le secret, les femmes semblent 
avoir réussi, au sein d’une ins ti tution reli gieuse qui les subor donne, 
à se construire des rôles pri vi lé giés quant au rap port avec le sacré. 
Elles s’amé nagent des niches de compé tence spé ci fiques et, s’étant 
sous traites à l’auto rité mas cu line, assurent ainsi une média tion pri vi -
lé giée avec le divin – média tion réi fiée dans le secret lui- même.
francesca.sbardella@unibo.it
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